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D O S S I E R S P É C I A L T U N I S I E

nous a conservés vivants, dans quelques
niches, mais nous laisse lents à nous
décongeler, indolents et mous, assommés et
engourdis, inaptes à nous mêler encore à
cette onde qui enfle et grossit. Il nous faut du
temps pour accéder à la chaleur qui nous
irradie, pour nous pénétrer des énergies du
soleil que nous arrivons à percevoir, pour
secouer une léthargie aujourd’hui
métabolisée, pour comprendre les raisons du
long silence que l’on a vécu et entretenu,
pour déchiffrer les étapes qui nous ont
conduits à accepter ce qui nous semble tout
d’un coup inacceptable. Nous avons
beaucoup à faire pour démêler toutes les
accumulations nocives, pour assainir nos
réflexes, pour guérir les plaies de nos
institutions, pour assimiler les nouvelles
graines que nous voulons semer, pour habiter
la maison qui subsiste sous les décombres de
l’ancienne, démolie par ce tremblement de
terre béni mais dont nous devons récupérer
le bon et le sain, extirper ce qui est avarié,
abîmé, détérioré. Toutes les morts qui ont
suivi celle de Bouazizi ont détruit la maison
Tunisie mais dans le ciment qui entretenait
un semblant de vie collective, dans l’enduit
où se dessinait un simulacre de citoyenneté,
dans la peinture d’un faux-semblant de

démocratie, dans un fac-similé de prospérité,
dans le décor d’une richesse de façade. En
attendant de nous remettre de nos émotions,
de nous dégeler, de nous défaire de nos
mutismes, de prendre la mesure de notre
absence aujourd’hui, de participer
pleinement à cette vague salvatrice, d’exercer
chacun de sa place et à sa place le rôle qui lui
incombe à l’avenir, des Tunisiens ont pris les
rênes de l’urgence, se sont mis au travail sur
les décombres, apportent leur contribution à
cette première phase d’une reconstruction qui
promet d’être longue et difficile, d’un
rétablissement lent et progressif. Donnons à
ces «urgentistes» le temps de travailler pour
nous donner le temps de réaliser ce qui nous
arrive. Donnons-leur le temps d’agir pour
réinvestir un lien social que l’on a eu le
bonheur de découvrir pas mort, de réagir au
jour le jour aux dysfonctionnements d’une
communication encore trébuchante devant la
liberté retrouvée, de pointer les injustices
criantes qui empoisonnent notre vie sociale,
de rebâtir les lieux du quotidien où va se
communiquer le calme nécessaire à la
reprise. Laissons-nous le temps de retrouver
en nous et entre nous la confiance nécessaire
pour reprendre l’activité économique qui
nous lie au monde, pour réanimer la vie

scolaire et universitaire qui tranquilliserait
nos foyers demandeurs de savoir, pour
commencer à vivre dans nos familles, nos
bureaux, nos transports la diversité, la fluidité
et la consistance qui font toute vie collective.

Donnons-leur le temps à ces « pompiers »
valeureux qui se sont jetés dans l’incendie
d’extraire les dernières braises, de nettoyer
ce qui risquerait de s’embraser pour que
d’autres Bouazizi soient épargnés et pour que
l’on commence à jouir de la beauté de ce qui
nous arrive afin de le réinvestir dans une
sérénité partagée.

Kmar BENDANA
Historienne, université de la Manouba

Texte publié dans la Presse du 26/11/2011

J e ne peux m’empêcher, dans ce regard
à chaud, de me retourner sur la

propagation géographique du soulèvement
du peule tunisien pour se réapproprier sa
liberté et sa parole. Faudrait-il rappeler que
les foyers de départ de ce soulèvement du
centre Ouest de la Tunisie correspondent aux
gros bourgs ruraux «communalisés» dont la
population varie de quelques milliers
(Menzel Bou Zayane, Regueb …) à une
dizaine de milliers d’habitants (Thala), ou
encore servant de sièges régionaux du
pouvoir central (Sidi Bouzid et Kasserine)
qui ont fixé des dizaines de milliers de ruraux
venus des campagnes environnantes depuis
un demi siècle ? Pourquoi les populations de
ces bourgs ont-ils pu entretenir la flamme de
la révolte durant deux semaines avant que ne
les rejoignent les populations des grandes
villes littorales (Sfax en premier lieu, mais
aussi Monastir, Nabeul et Sousse et surtout
Tunis à la fin) ? Faudrait-il aussi rappeler que
la Tunisie littorale, c’est-à-dire les deux tiers
de la population tunisienne et les trois quarts
des citadins, est restée à l’écart du
soulèvement durant plus de deux semaines
(entre le 17 décembre 2010 et le début du
mois de janvier 2011) ?.Les instances locales
et régionales de l’UGTT (Union Générale

Tunisienne du Travail) des régions de
Kasserine et Sidi Bouzid ont joué en réalité
un rôle décisif dans l’allongement du souffle
de la révolte. Ce sont également ces mêmes
instances syndicales qui ont gagné l’adhésion
des autres syndicats régionaux, surtout en
direction du littoral et du Nord, et ont surtout
fini par impliquer les instances dirigeantes de
l’UGTT à Tunis. L’accélération de la
contestation et son élargissement à la
jeunesse et aux citadins du littoral, aux
avocats, aux hospitalo-universitaires, aux
étudiants et aux universitaires,  dés les
premiers jours de la nouvelle année, ont été

déterminants dans son aboutissement. Si Sidi
Bouzid et Kasserine sont généralement

considérées comme l’arrière cours
économique de la métropole sfaxienne, la
mobilisation massive de celle-ci a apporté au
soulèvement des steppes la force et l’ardeur
nécessaires à son déferlement vers les villes
littorales et en particulier vers le Grand
Tunis. Peux-ton prétendre qu’il s’est agi là
de l’une des rares occasions historiques où
peuples de l’intérieur et populations du
littoral, où paysans et citadins, se sont
retrouvés réunis dans une même entreprise
révolutionnaire ? Cette révolution n’a pas
uniquement rapproché, pour un moment, des
mondes géographiques distants, pour ne pas
dire opposés, mais a aussi réuni des mondes
sociaux et professionnels aussi différents que
les jeunes, les chômeurs, les professions
libérales, les fonctionnaires, les
syndicalistes…etc. La question reste
vigoureusement posée quant à l’attitude, et à
la réaction, non seulement aujourd’hui mais
aussi sur le cours et le moyen terme, de deux
autres catégories de la population: les milieux
d’affaires et, surtout, les bénéficiaires,
directement ou indirectement, des avantages
et de la rente générés par l’ancien régime?

Hassen BOUBAKRI
Géographe, université de Sousse

La brise des steppes sur … le littoral
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